
LES INDIENS COUPEURS DE TÊTES 
par 

li. POHTEVIN 

On peul voir dans quelques 
musées tl'histoil'f� nalurellc. t•I. aussi 
dans un petit nombre de collections 
privées , des lêles humaines momi­
liées, rP-duiles à la grosseur du 
poing el pourvues néanmoins d'une 
longue chevelure noire. Ces têtes 
- lorsqu'elles sont ·authentiques -
sont l'œuvre d'une peu plade in­
dienne de l'Amérique dn Sud, les
.li haros. 

C'est une peuplade qui f'ul long­
temps peu connue, qui l'est mieux 
maintenant. gnke à quelques ex plo­
rateurs, parmi lesquels nous cite­
rons le Dr Rivet. qui eut occasion 
ile les étudier lors de la Mission 
géodésique tic l'Equateur, el qui a 

publié sur eux tians le volume XIX
de. I:Anthropolo9it·, un ex1'.ellenl t ra­
vail. 

Le pays qu'ils occupent Psi situé 
au sud-est de l'Equateur ; il est
hordé à l'ouest par la Cordillière 
orientale des Andes. au nol'fl-est el 
;'1 l'est par le fleuve Paslaza jusqu'à 
son 1·onfluent avec Il' Maraiion, par
relui-ci jusqu'à l'emhouchure du 
Santiago. el enlin pa1· une chaine 
de montagnes appelée la Conlillière 
du Conrlor. C'est une contrée rou­
verte d'épaisses for1\ls. parcourue
par plusieurs rnurs d'eau, tels que
le Bombarasco, aux eaux d'une
mer\'eilleuse limpidité. le Hio Za­
mora, le Rio Dcstrozo aux ondes 
cristallines et au nom significatif 

(destructeur). qui tle11rl'111l ver" Ill 
Zamora pnr une suit•• de d111t1!8 
parmi les rocher�. 1rn 11rr11d1nnl
tout sur son passage. 

Une des raisons pour les11u •111•11
les .libaros ont été longtemps mnl
connus est <1u'ils ont résisté fnrou­
chement à tous les envahisseur�. Le" 
Incas , d'abortl, les Espagnol" en­
suite, essayèrent en vain de conqué­
rir leur territoire; l'essai de péné­
tration pacifique des missionnaires 
ne fut pas plus heureux. IJe sorte 
que le pays el ses hnbilanls res­
tèrent fermés à toute lenl1tlive dl' 
civilisation el purent conserver 
jusqu'à nos jours leurs m'rurs (!I 
leurs tradi tions . Il n'est pasj11s<111·11u 
nom de.- hahitanl'- <1111 n'nit 1•11\ 
déformé: on les 11ppel11 Jirnro11, 
Xivaros. Xiharo!' 1•t d1• he1111m1111 
d'autres noms. Il st!mbl1· hil'l1 que 
1i� vérilahlP. soit Ji l111 ro,... •jl•Ï. •·n 

espagnol. !iig11ili1• c1tn
.
1pn1.t1111nlll. 

paysans ou sauvnges . .  �l111s ln 11ro­
nonciatio11 rude 1lu J. qui 1•111 11• 
jota espagnol. l'a fuit r1!mpl111'rr 
·souvent par un x, 1·omme de Jcr1•1 
nous avons fait Xérf>s. 

Les .libaros sont divi!'l(�s en un 
«rand nombre de petites tribus 1lo11t 
�ertaines n'ont <111e %00 in1li,•i1lu'4. 

tOO. ou mt�me moins. Ils rcpri!­
!"entent un tn>e indien très roi"'""'· 
le plus beau certainement df• tout•· la 
ré rrion de l'Equateur. Les hornmts. 

qui ne portent ni harh1>, ni mous-
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tache. se percent le lobe de l'oreille 
pour )' introduire un tube de bam­
bou ; les femmes se font un trnu ù 
la lèvre inférieure et y placent 1111 

petit morceau <le bois analogue à un 
cure-dent, ou bien un petit pompon 
de plumes brillantes ; elles s'en 
servent aussi. à l'occasion. pour gar 
der leurs aiguilles. En outre, les 
Jibaros se font des dessins colorés 
sur la face, la poitrine, les braf. el 
les jambes ; ces dessins, faits avec 
des extraits végétaux. sont rouges ou 
noir hleuàtre. 

Ce sont, pour la plupart, des guer­
riers et des chasseurs, qui ne se sou­
cient guère de culture. Ils ne cul­
tivent qu'un peu de coton, quïls 
savent tisser, du yuca et de la cas­
save ; pour le reste ils tirent leur 
nourriture de la chasse et de la 
pêche. Leurs maisons, qui abritent 
souvent, chacune. plusieurs familles, 
:'ont disséminées dans les forêts, 
mais à proximité des rivières. Cha· 
cune de ces maisons est une grande 
bàtisse en forme d'ellipse allongée, 
dont la charpente est en bois de 
chonta (Bactris lriarteo ) ; les parnis 
sont faites de tiges de mila (Guadrea 
angusti/olùr;, su perposéi>s et ren­
forcées intérieurement par des 
planches; la loiturn est formée de 
petits faisceaux d'une paille appelée 
cambana ou des feuilles d'tm Panda­
nus. 

Il n'y a pas de cheminées ; on fait 
le feu à même le sol en terre battue, 
el, si la hutte comprend plusieurs 
familles, chacune de celles-ci a son 
foyer. L'éclairage est obtenu généra­
lement en enfilant des graines d'une 
f:ncurbitacée sur une baguette : ces 
�raines, en brûlant, donnent une 
t:amrne assez éclairante et peu de 
fumée. 

Pour obtenir du feu les .Jibaros 
emploient un procédé des plus pri-

mitil's. lt� frottement d'un bois dur 
dans une cavité creusée dans un bois 
mou et très sec ; mais le résultat est 
long ù obtenir el les opérateurs sont 
o� ligés Je se relayer pour y parve­
nir. 

Leur nou1Tilure comprend du gi­
bier, qu'ils abattent à la lance ou au 
moyen de flèches empoisonnées, 
armes dont nous parlerons tout à 
l'heure, de poisson qu'ils capturent 
en l'empoisonnant. de divers fruits 
el légumes. Mais ils sont aussi des 
géophages ; non seulement ils 
mangent des boulettes d'une terre 
spéciale imprégnée de salpêtre, mais 
encore ne dédaignent pas les débris 
des poteries brisées accidentellement. 

Leur boisson habituelle est la clti­
c/w, liqueur obtenue le plus généra­
lement avec le Yuca. Ils en fa­
briquent une pàte fermentée. la 
masata, qui, délayée dans l'eau, 
donne immédiatement la boisson. 

La confection de cette pàte, qui 
incombe aux femmes, est assez cu­
rieuse. Après avoir fait cuire à l'eau 
des morceaux de Yuca, elles les 
écrasent dans leurs mains, puis les 
broient avec une masse de bois; 
elles prennent alors la pàte par 
petites quantités qu'elles mastiquent 
avec soin et qu'elles crachent ensuite 
dans un grand pot d'argile dans 
lequel on a mis un peu de Yuca fer­
menté; quelques jours après, la pâte 
est ù point. 

Ils boivent encore l'infusion des 
feuilles d'un arbuste du genre Jle:r 
qu'ils ap pellent guayusa, qui est 
tonique et stomachique, et aussi, 
mais Jans un but tout autre, des 
décoctions de tabac et d'une liane du 
genre Banisteria, qu'ils nomment 
natema : nous verrons un peu plus 
loin l'usage de ces breuvages. 

Les .Jiharos pratiquent la polyga­
mie : la plupart ont 4 ou 5 femmes 
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el ce nombre peut s'élever jusqu à 8, 
qui parait être un maximum. Plus 
un homme est riche et plus il pos­

sède de femmes. el c'est précisément 
là 11u'est la cause pri n cipale des 
comhats et des meurtres don t lenr 
pays est le théâtre. 

Lorsqu'une fille est nubile - ile 
t 2 à t 4 ans - elle est donnée à un 
ami de so� père, ou de son frère, 
sans être consultée ; il arrive même 
quelquefois c111e cet ami obtien t les 
deux sœurs il la fois. 1;eci eepentlant 
ne se passe pas sans qm�lqnes c�ré-
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monies, où l'on boit force c!tim el 
aussi. la décoct ion de tabac, qui a 

ici un rôle quasi religieux. 
Cependant le mari ne se contente 

pas toujours d'une ou de deux 
femmes; il ambitionne d'en avoir 
davnnlage el jette son dévol �1 sui· 
celles d'un voisin ou d'un indigène 
d'une autre tribu. La solution esl 
très simple : il réunit quelques amis 
à lui , le plus grand nombre pos­
sible, afin que les risques soient 
moindres . va cerner la maison de 
la victime choisie, el l'assassine 
lorsqu'il en. sort. Puis il emmène les 
femmes, qui deviennent les siennes, 
et les enfants. 

Par la même occ as ion il em­

porte la tête de celui qu'il a ainsi 
occis, et c'est ici qu'intervient la 
préparation spéciale de cette tête. 
Incisant largement la peau de la 
nuque, il extrait par cette ouverture 
toutes les pnrt ies osseuses. Puis le 
reste est préparé de façon à devenir 
imputrescible. soit en lui faisant 
subir une coction avec certaines 
herbes, soit en le faisant macérer 
dans fo jus d'un fruit appelé huito: 
les auteurs ne sont pas d'accord sur 

ce point, el il est possible que la 
préparation varie suivant les tribus. 

Il s'agit alors de réduire cette 
tête, sans trop en déformer les traits, 
à la grosseur du poing. Cette réduc­
tion s'obtient. en y plaçant une 
pierre chaude, de la taille voulue, 
que l'on agite dans tous les sens. 
cependant qu'une autre pierre 
chaude est promenée sur l'extérieur 
à la façon d'un fer à repasser : quel­
quefois aussi on remplit la tête de 
sable chaud. Mais, quoiqu'en aient 
dit certains voyageurs, l'opératio n 

ne dure pas plus d'uue journée La 
peau de la tête, avec les parties char-
1111es qu'elle a conservées, durcit en 
se rapetissant el arrive fina lemen t à 

la dimension cherchée. Il ne reste 
plus alors qu'à attacher aux lèvres, 
préalablement cousues, un ornement 
formé de longues franges de cor­
donnets de coton , et à passer , dans 
1� sommet, un cordon pour la sus­
pendre. 

Les franges des lèvres out une 
longueur de 45 à 50 centim�tres et 
corn pre 11nen1 de 24 à 36 fils. On 
remarquera, sur la photogr11phie que 
nous reproduisons. que la têle du 
milieu n ·a pas de s emb lables franges. 
Elle porte en revanche un orne­
ment spécial, formé d'un cordonnet 
sur lequel sont enfilPs des élytres 
d'un Coléoptère buprestide très com­
mun dans la région (Euchroma 
.r;ig1mfra) ; ces élytres, d'un vert 
c:uivreux métallique, sont fréquem­
ment employés comme ornement 
par ies Indiens. 

Le troph1'�e terminé, le Jibaro 
l'exhibe dans une fête spéciRle qui 
porte le nom de tsantsa-tucui, ou 
fête des tsantsas, ce dernier mot 
étant celui par lequel les Indiens 
désignent les têtes ainsi préparées. 
I l  réunit ses amis et se procure de 
grandes quantilt�s de chica et d'autres 
provisions. Puis il danse au milieu 
de ses invités en in vectivant la lêle 
suspendue devant lui, cependant que 
ses amis !"applaudissent, sans oublier 
pour cela de manger et dP boire à 
qui mieux mieux : la fêt.e prend fin 
a"ec les provisions. 

Il faut d'ailleurs dire que le héros 
de cette cérémonie, depuis le jour du 
meurtre jusqu'à eelui de la fête 
- et cet intervalle est pnrfoi& fort 
long - est soumis à un régime 
spécia l . presque exclusivement végé­
tarien, sorte de jPûne rituel destiné 
peut -être à effacer la faute commise. 
Malheureusement il n'en efface pas 
le souvenir chez les parents et amis 
du mort. et des t-eprésailles sont 
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toujours •'t craindre, d'où l'étal de 
guerre perpétuel qui règne chez ces 
peuplades. 

Les armes des Jibaros sont la 
lance et la sarbacane. La première 
est en bois de chonla et mesure de 
'.! à 3 mètres de long ; la seconde, 
faite de la même substance, est de 
même longueur. La fabrication de 
celle dernière est assez délicate : elle 
est composée en eflet de deux longues 
baguettes creusées d'un canal semi­
circulaire sur toute leur longueur 
et s'ajustant parfaitement l'une à 
l'autre; on les réunit par une longue 
bande d'écorce et on polit soigneuse­
ment l'intérieur du tube ainsi ob­
tenu. Ces sal'bacanes servent aux 
Jibaros à lancer de petites flèches 
empoisonnées ; le chasseur a soin 
de les entamer à 3 centimètres de 
la pointe, de s orte que les ani­
maux atteints lPs brisent facilement, 
en se débattant m ais gardent dans 
la plaie la partie empoisonnée. 

Le poison de ces flèches n'est pas 
préparé sur place ; les .Jibaros se le 
proturent chez diverses autres tri­
bus, du Bas Amazone, les 1icunas, 
les Yaguas el les Orejones, mais 
avant de l'employer, ils l·� renforcent 
en l'additionnant de Fourmis très 
venimeuses. Ce poison cependant 
n'est pas le curare, car il est. parail­
il. à peu près sans action sur 
l'homme ; quand un Jibaro est 
blessé par une flèche empoisonnée, 
il se contente de sucer un morceau 
de Canne à sucre. 

Quant à la pêche, ils la pratiquent 
en jetant dans l'eau une pàte faite 
avec le Jacquinia arrnil/aris, qu'ils 
appellent barbasco, et qui contient 
un puissant narcotique : les Poissons 
viennent surnagP.r el il n'y a plus 
qu'à les recueillir. 

Ils possèdent encore quelquE>s ins­
truments de musique, assez élémen· 

laires, le tambour. ou tunauli. la 
trompe, ou cuerno, le caraco/ qui est 
fait d'un gros coquillage, la Ol1le, ou 
/lauta, et le pinguilu, qui est une 
espèce de flageolet ou de sifOet : il 
n'y a pas de quoi prorluire une mu­
sique bien savante ! 

Le régime des Jibnros esl plutôt 
patriarcal. le gouvernement appar­
tenant aux chefs de famille : quant 
aux femmes, ellf's n'ont d'nulre mis­
sion que d'assumer tous les trnvaux: 
elles ne sont pas maltraitées, mais 
elles ne comptent pour den dans la 
vie de la tribu. 

Les croyances rP.ligieuses sont 
assez rudimentaires. Ces indiens 
n'ont qu'une divinité, 11u'ils appel­
lent l'i,quanchi et qui correspond à 
ce que les Espagnols nomment el 
diablo. C'est un être qui n'est pas 
foncièrement m1mvais. mais qui est 
surtout redoutable et qu'il est tou­
jours opportun de se concilier. Dnns 
toute circonstance importante. il est 
nécessaire de le consulter. Le .Jibaro 
se relire dans un lieu soli lai re et 
absorbe le natema; il tombe alors 
dans un état de torpeur susceptible 
de durer trois jours durant lequel 
il fait des songes extraordinaires, 
dont il tire la conclusion qu'il rhl'r­
chait. Quant à la décoction de tabac, 
bue à l'occasion du mariage, comme 
nous l'avons dit. elle est encore 
consommée dans une fMe spéciale, 
dite f�le du tabac, qui a pour hut 
d'obtenir la fertililé des champ" et 
la prolif P.ration des porcs. 

Pour en terminer avec les tHr.s 
momifiées qui ont fait la notoriélt.'! 
df's .Jibaros, nous ra ppe l lerons 1111e 
les premières !'Ont parvenues en 

Europe il y a un peu moins d'un 
siècle. Elles excitèrent alors une 
curiosité considérable et se ven­
dirent fort cher : l'une d'elles en 
t865, fut vendue t .500 franrf', 
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_
x qui a beaucoup Jimi11ué de­

pms. Elles sont cependant restées 
assez rares dans les collections 
ethnographiques, car la fabrication 
el le commerce en ont été interdits 
sous les peines les plus sévères: 
malheureusement il n'est pas facile 
dè découvrir et d ' atteind re les cou­
pables. 

Le pays des .Jibat"Os contient 
bea u cou p  · de Se rpents venimeux, 
et, comme les indigènes vont pieds 
nus, ils sont souvent piqués. Ils 
succombent cependa n t rarement, 
car ils font alors usage d ' une 
pl ante qui esL paraît-il, un remède 
souverain. 

Ces Indiens n'ont pas la répu­
tation d'être très braves ; le fait, 

rapporté plus haut , de se mettre à 
pl usieurs pour en assassiner un, n'est 
pas, en eflet. un acte de vaillance. 
Avec les blancs ils ont, en général, 
des relations amicales, au moins 
avec ceux qui se conduisent conve­
nablement à leur endroit. Ils lont 
volontiers avec eux des échanges, 
dans lesquels ils ne désirent pas 
d ' argent , qui n'a pour eux guère de 
valeur, mais plutôt de menus objets, 
miroirs, aiguilles , hameçons, ou 

de la poudre. 
Somme toute ce sont des peu­

plades assez sociab les : mais la 
détestable habitude qu'ils ont de 
préparer des pièces de musée avec 
des têtes humaines ren<l quelque 
peu méfiant à leur égard. 


